L’acquisition du langage oral et écrit
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J’ai choisi d’utiliser une technique presque pédagogique, qui a été initiée par une collègue de Londres, Uta Frith, technique reprise notamment en France assez souvent par notre collègue Franck Ramus, qui consiste à essayer de distinguer, dans l’ensemble des fonctionnements normaux, différentes instances. 

- il en est certaines qui relèvent de la biologie ; 

- il en est une autre, celle de la cognition ; ce terme un petit peu barbare désigne tout le fonctionnement du système de traitement de l’information humain ; 

- il y a, bien entendu, ce que l’on constate, ce que l’on voit, chez l’individu : c’est ce qui relève de son comportement ; et enfin, 

- il y a un rôle important : c’est celui de l’environnement qui joue sur ces différentes instances. 

Si je remonte dans la hiérarchie, il existe une instance vraiment importante dans la détermination des fonctionnements : c’est le fonctionnement cérébral. 

Comment fonctionne le système nerveux central ? Ce fonctionnement cérébral est notamment déterminé par des facteurs présents dès la naissance. C’est tout le poids du patrimoine génétique et également du congénital qui correspondent à tout ce qui est déjà installé, en quelque sorte, au moment de la naissance. Mais le fonctionnement cérébral ne dépend pas uniquement de ce type de facteurs : il subit également l’influence de l’environnement. 

Si le système nerveux central ne reçoit pas de stimulations, cela entraîne bien entendu des dysfonctionnements. Le cerveau se comporte comme les autres organes, en quelque sorte : si on ne le fait pas fonctionner, il ne suit pas un développement optimal. Je dirais donc que l’environnement joue un rôle dès l’amont, dès la compréhension du substrat neurobiologique. Il existe d’autres instances qui relèvent de la biologie : ce sont les organes sensoriels. Lorsqu’on s’intéresse à la dimension du langage, on pense tout de suite à l’audition, bien sûr, elle qui va jouer un rôle tout à fait fondamental, mais on pense également à la vision (dont je pourrais démontrer l’importance pour le langage oral mais ce n’est pas l’objet ici) qui va jouer évidemment un rôle important dans l’installation du langage écrit. On pourrait évoquer aussi d’autres dimensions sensorielles, telles que la kinesthésie, qui est à l’oeuvre dans l’articulation, donc dans la production de la parole. Il existe donc une dimension qui s’avère tout à fait fondamentale. Ces instances biologiques vont avoir une influence déterminante sur la mise en marche et le fonctionnement de ce qui relève du traitement de l’information, des processus de la cognition. Je voudrais quand même signaler, dans ce domaine de la cognition, quelques dimensions qui semblent importantes ; il s’agit, notamment de : 

- la perception car, bien entendu, lorsque je traite une information, il faut que je puisse correctement la percevoir ; 

- l’attention : la capacité que l’on a à sélectionner dans l’environnement les éléments que l’on doit traiter et prendre en charge ; 

- c’est également la capacité à négliger, à inhiber la perception de tout ce qui n’est pas important pour le fonctionnement. Imaginez l’écoute de la parole dans le bruit : c’est un environnement dans lequel il me faut pouvoir sélectionner dans un ensemble de bruits, ce qui est de l’ordre de la parole, celle à laquelle je prête attention, et simultanément négliger tout ce qui constitue l’environnement sonore non pertinent. Il y a donc toujours cette dimension de capacité à sélectionner dans l’environnement, l’information pertinente ; 

- la mémoire également, bien entendu ; ainsi, tout traitement de l’information réclame que l’on maintienne en mémoire des éléments déjà perçus, soit que je viens de percevoir, soit que j’ai perçus auparavant, il y a plusieurs jours, plusieurs semaine sou plusieurs années. Ces éléments doivent être remobilisés dans le système pour être efficaces dans le comportement. Dans ce champ général de la cognition, je voudrais mettre en évidence deux types de processus qui me semblent particulièrement déterminants pour la mise en place des traitements langagiers : 

- la catégorisation, tout d’abord, qui est cette capacité à différencier correctement les objets que je perçois. C’est pouvoir regrouper dans la même catégorie tous les objets qui en sont des représentants. Par exemple, si je vois cent chiens différents, chacun d’eux est un chien ; c’est la catégorie Chiens. Si je veux pouvoir correctement classer les informations que je vois, il me faut pouvoir différencier le chien du chat, de la vache... J’établis des classifications. C’est vrai également dans le domaine du langage : le même mot prononcé par des personnes différentes donne des configurations sonores, des bruits, qui sont différents.

Pourtant c’est le même mot, un mot que je dois différencier d’autres mots qui lui ressemblent. Cette problématique, qui consiste à rassembler ce qui appartient à la même catégorie et à le différencier d’une autre catégorie, se situe tout à fait au coeur des processus de traitement de l’information. En ce qui concerne notre sujet, la fonction du langage, particulièrement le langage oral mais aussi le langage dans sa globalité, va occuper une place tout à fait centrale. Ce langage est en partie déterminé par des préprogrammations, des dispositifs inscrits dans la biologie. Si je nais humain, je dispose de tout l’équipement nécessaire pour installer le langage, tandis que, si je nais ver de terre, j’aurai beaucoup plus de difficulté : je ne suis pas pourvu des mêmes préprogrammations pour installer le langage. Il existe donc une préprogrammation biologique et celle-ci s’avère évidente ; mais je n’apprends pas à parler si je ne vis pas dans un environnement linguistique. 

On voit donc également que l’environnement joue un rôle tout à fait déterminant. Les caractéristiques de mon environnement linguistique, celles du langage que je perçois et celles des échanges langagiers que j’ai avec mon environnement vont en grande partie déterminer les caractéristiques de mon langage, de celui que je suis capable de maîtriser.

Dans cet ensemble langage, je voudrais différencier deux types d’instances : 

- d’une part, celle qui relève des connaissances linguistiques que je relie directement à l’environnement. J’entends par là ce que j’ai installé directement sous l’influence de mon environnement, du langage qui m’entoure. On peut notamment citer le lexique, le vocabulaire : ainsi, les mots que je maîtrise, ceux que je connais sont ceux qui ont été utilisés dans mon environnement. Plus généralement, c’est tout ce qui concerne la langue que je maîtrise, plus particulièrement « ma » langue, c’est-à-dire ma langue maternelle, celle de mes parents, celle que j’entends parler autour de moi. 

- c’est, d’autre part, celle qui relève des compétences. Peut-être que certains linguistes parleraient de l’incompétence » linguistique, qui elle est prédéterminée par les préprogrammations biologiques, même si celles-ci sont, bien entendu, nourries par l’environnement. Parmi ces compétences, on trouve : la syntaxe, ce terme quelque peu barbare qui désigne les habiletés que j’ai installées à traiter les phrases, à les comprendre et à les 

produire, en quelque sorte à construire du langage à partir d’un ensemble de mots. 

C’est tout ce système de règles qu’on installe, sans s’en apercevoir, lorsque l’on apprend à parler ou à comprendre. 

Je voudrais également signaler ce qui relève de la morphologie, pour les linguistes cette capacité dont on dispose à construire le sens des mots, à comprendre que chaton désigne un petit chat, que certains mots sont construits à partir d’autres pour dessiner des champs sémantiques. Il est une instance très importante lorsque l’on s’occupe des apprentissages, des fonctionnements et des dysfonctionnements : c’est la phonologie. Il s’agit de ce système qui permet de construire des mots à partir de briques sonores dépourvues de sens, de segments qui ne veulent rien dire s’ils restent isolés. Cette dimension phonologique semble tout à fait difficile à percevoir par certains individus. 

Je voudrais vous proposer un exercice que je fais assez souvent subir à mon auditoire. Je vais prononcer devant vous, en un seul souffle, des suites de consonnes, des sortes de syllabes sans voyelles. L’exercice n’est pas facile. Votre rôle va consister à essayer d’analyser ces suites-là, à trouver quelles lettres vous ajouteriez pour écrire ces suites de consonnes : 

- la première suite que je vous demande d’analyser, c’est tsp. Je la répète : tsp. On entend une sorte de i résiduel, mais c’est pour sonoriser les consonnes ; n’en tenez pas compte ! Seules les consonnes m’intéressent ; 

- la deuxième est différente : c’est ptsp ; vous entendez que ce n’est pas le même. Si vous trouvez que c’est la même, c’est que vous avez faux. Donc, c’est ptsp. 

Pourquoi se livrer à cet exercice-là ? C’est pour vous confronter à des suites prononcées que vous n’avez pas l’habitude de manipuler, auxquelles vous n’avez pas l’habitude de réfléchir. Lorsqu’il s’agit d’en analyser les segments, vous vous rendez compte de la difficulté : 

- la première s’écrit tsp. Vous avez faux ! 

- la seconde c’est pst. Là, vous avez bon ; 

C’est normal. En effet, 

- la première séquence viole des règles linguistiques liées à des profils de sonorité dans les mots : on ne la trouve pas dans les mots prononcés dans les langues ; alors que 

- la seconde constitue une suite possible, légale ; elle s’avère donc plus facile à analyser. 

Ce petit exercice veut vous montrer l’intervention d’une dimension qui a trait au langage : c’est la construction des mots. C’est avec ces briques-là que l’on construit des mots. Dans des perspectives d’apprentissage, on se dit : « Mais bon sang ! C’est bien sûr. Quand je vais apprendre à lire et à écrire, il va falloir que je sois capable de faire correspondre à ces éléments, des lettres ou des groupes de lettres. Or, si je ne suis pas capable de le faire à l’oral, comment vais-je pouvoir faire des transpositions de l’écrit à l’oral ? ». C’est de façon très brève, cette problématique de la conscience phonologique du lien entre la phonologie et l’écrit. 

Tous ces éléments, qui relèvent du traitement de l’information, dépendent fortement de ce que j’ai appelé ici : l’exercice. Je répète que certaines préprogrammations interviennent, bien sûr, qui sont liées à la biologie ; mais certains instruments ou traitements se construisent aussi à travers la répétition de ces comportements. 

Ces exercices, constitutifs en quelque sorte de la construction du système de traitement de l’information, vont également avoir une influence importante sur l’*habileté* à se comporter. A cette dernière ligne Comportement, je vais m’intéresser volontairement davantage au langage écrit, sur ce qu’on doit installer dans les apprentissages scolaires, qui dépend non seulement de la biologie ou du traitement de l’information, mais beaucoup de la pédagogie, des interventions extérieures. 

Car celles-ci vont, en quelque sorte, permettre à l’enfant de construire des compétences nouvelles que soit il a du mal à construire soit il ne peut pas construire seul sans un accompagnement. 

Dans cet ensemble environnement, la dimension pédagogique représente évidemment un élément essentiel, à la fois comme fondateur et éventuellement comme déconstructeur. Si la pédagogie apporter une aide, elle peut de temps à autre produire des effets négatifs si le matériel qu’elle présente à l’enfant ne correspond pas au fonctionnement du système de traitement de l’information. Les compétences à construire sont multiples : ainsi 

- pour lire, je dois être capable non seulement de traiter les lettres mais également, notamment, de les catégoriser correctement et de considérer, par exemple, que des lettres qui se présentent visuellement différemment sont une même lettre (en majuscule, en script, en minuscule, en différentes polices de caractère). En revanche, deux lettres qui se ressemblent, se distinguant seulement par l’orientation peuvent représenter des lettres différentes, par exemple comme le d et le b minuscules en script. C’est bien un problème de catégorisation pour arriver à correctement traiter les lettres. 

- S’agissant du traitement des phonèmes, on a vu dans l’exercice précédent d’analyse de traitement des séquences bizarres, la nécessité d’être capable à la fois d’analyser les mots prononcés en segments et de les reconnaître. Un « r » prononcé par différentes personnes, placé en début de mot, placé en fin de mot ou dans un groupe de consonnes, fait des bruits différents. Or, c’est pourtant la même unité phonologique, le même phonème. En revanche, be, pe sont deux phonèmes très proches dont les bruits se ressemblent. Pourtant je dois être capable de les catégoriser comme étant différents. 

Ce n’est pas facile ; cela ne devient facile que lorsque je sais lire et écrire. Au départ, ce n’est pas facile et il va falloir faire les catégorisations adaptées. 

Bien entendu, au cours de l’apprentissage, il va falloir mettre en correspondance lettres et phonèmes. C’est cette problématique de la maîtrise des correspondances appelées graphophonologiques : 

- d’une part, ce qui est du côté de ce que je perçois visuellement, les lettres, et 

- d’autre part, ce qui est du côté de ce que j’entends, c’est-à-dire les phonèmes. 

La maîtrise des correspondances graphophonologiques va s’avérer plus ou moins facile suivant la langue dans laquelle on apprend à lire. Ainsi, 

- si j’apprends à lire en italien, je ne vais pas rencontrer trop de problèmes. Pourquoi cela ? C’est parce que lettre ou groupe de lettres ne se prononce que d’une façon et que chaque unité de l’oral ne s’écrit que d’une façon ; 

- si c’est en anglais, en revanche, ça va être un peu « galère » ! En effet, chaque phonème, chaque unité minimale de prononciation s’écrit en moyenne d’une trentaine de façons différentes. Quant au français, la situation est en quelque sorte intermédiaire : cette langue compte en moyenne quatre écritures différentes pour un seul phonème. 

C’est donc une charge d’apprentissage qui va dépendre grandement des caractéristiques de la langue (là, je réduis la case correspondante graphophonologique pour nous dégager un peu de place à côté). Bien entendu, ce n’est pas pour le plaisir que l’on maîtrise les correspondances graphophonologiques, mais c’est parce qu’elles sous-tendent la problématique de la reconnaissance des mots écrits. Quand je perçois un mot écrit, je dois y reconnaître un mot oral que je connaissais préalablement. Donc j’établis un lien entre correspondance graphophonologique et reconnaissance des mots. Cette reconnaissance va dépendre aussi de mon vocabulaire oral (la flèche qui vient du lexique) : si je ne connais pas un mot en l’entendant, je ne le reconnaîtrai pas à l’écrit. C’est, bien sûr, une évidence. 

Je fais aussi un lien avec cette catégorie de « morphologie » que j’ai évoquée en citant l’exemple de chat et de chaton. Il s’agit de mots apparentés sémantiquement. La maîtrise du vocabulaire, c’est aussi cette maîtrise de la construction des mots, de la dérivation d’un mot à partir d’un autre mot. La reconnaissance des mots écrits doit se mettre au service de la compréhension : si je lis, c’est pour comprendre. Personne, notamment aucun chercheur, n’a jamais prétendu que la vérité de la lecture résidait ailleurs que dans la compréhension. Celle-ci suppose la reconnaissance des mots : en effet, si je reste incapable d’identifier les mots isolés, je ne suis pas capable de comprendre les textes écrits avec ces mots. On doit affirmer cela très fortement parce que, une période, on a prétendu qu’il suffisait de comprendre globalement les textes pour pouvoir deviner les mots écrits. Non ; cela ne marche pas ainsi et si je ne suis pas capable de lire un mot isolé, je ne comprends pas les textes fabriqués avec ces mots. C’est tout à fait définitif. 

Cela dit, ma compréhension ne dépend pas que de la reconnaissance du mot écrit : il me faut aussi maîtriser ma langue, bien entendu ; ma langue orale doit être en correspondance avec la langue qu’on me fait manipuler à l’écrit. Il me faut aussi maîtriser la syntaxe ; il faut que je comprenne que, lorsque je change l’ordre des mots constituant une phrase, je change la phrase. La fille pousse le garçon et Le garçon pousse la fille sont deux phrases constituées des mêmes mots, mais leur sens est différents. J’entends et je comprends ces phrases différentes parce que je leur applique des traitements syntaxiques. Donc, la compréhension ne dépend pas que de la reconnaissance des mots écrits ; elle dépend aussi de ma maîtrise linguistique et j’ai construit celle-ci à l’oral. 

Je vais terminer sur ce point-là en rajoutant sur cette mécanique, un petit peu comme un placard et non pas sans lien particulier, la catégorie motivation. 

C’est une catégorie tout à fait essentielle qui échappe un peu à ma mécanique. Mais il est clair que, lorsqu’il s’agit d’installer des capacités à faire des choses complexes (or lire et écrire constituent des activités complexes), cela va demander des efforts, des efforts cognitifs, toute la dimension affective qui sous-tend cette motivation ; mais également son rapport aux apprentissages. Cette motivation que l’enfant a à l’initial de l’apprentissage intervient. 

Généralement, l’enfant a envie d’apprendre. Dans la plupart des cas, cette motivation initiale est forte ; mais, bien entendu, si mes efforts débouchent sur des désagréments, des échecs, une image négative, je perds cette motivation. Sur mes échecs initiaux s’inscrivent des attitudes de « refus des apprentissages » qui à terme risquent de « bloquer » le système, en quelque sorte. Même lorsque l’origine du problème se situe ailleurs, la démotivation dans ce cas va constituer le premier obstacle à lever pour pouvoir réenclencher le processus. 

Voilà un petit peu ce que je souhaitais vous exposer pour cadrer le discours sur les troubles, sans parler de ces troubles. 

Mme Anne Chevrel, journaliste coordinatrice 

L’apprentissage des enfants,  pluridisciplinaire, avec l’exemple de Marseille. 
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Analyse des tests de la Journée appel pour la défense (JAPD).

